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Introduction
Être journalistes spécialisées en faits divers nous fait plonger depuis des années dans la noirceur de la nature humaine et réaliser combien, finalement, les mobiles et les passages à l’acte ont toujours les mêmes causes, les mêmes ressorts.
On tue par jalousie, envie, colère, pour voler, violer ou juste pour ressentir la jouissance perverse d’ôter la vie, de torturer. On mutile par utilité pour transporter ou cacher un corps, pour effacer des traces, mais aussi pour le plaisir de garder des trophées.
Les meurtres sont commis par des hommes et des femmes. Il serait tellement plus facile d’admettre que ce sont des monstres. Mais non. Les crimes sont bien humains.
Il est passionnant d’étudier, d’observer, de comprendre comment la société met tout en œuvre pour identifier et permettre la condamnation des tueurs, comment et pourquoi, parfois, elle échoue.
En travaillant pour l’émission de télévision Non Élucidé, créée par Arnaud Poivre d’Arvor, première émission consacrée aux cold cases, nous avons compris l’importance de s’intéresser aux crimes dont l’auteur n’a jamais été identifié.
Nous avons rencontré de nombreuses familles brisées par le deuil d’un proche à la mort brutale, insoutenable. Nous avons admiré et accompagné leur combat pour que la vérité éclate. Nous avons saisi leur solitude et leur désarroi face au système judiciaire mutique et glacial.
Profondément touchées par ces mères, ces pères, ces proches qui n’accepteront jamais de ne pas savoir qui a tué leur enfant, leur frère, leur sœur, nous avons relayé leurs paroles et provoqué une médiatisation qui à tous les coups réveille la justice et remotive les services d’enquête.
Nous savons aujourd’hui qu’il n’est jamais trop tard, que la justice ne doit pas abandonner, que les enquêtes ne doivent pas être clôturées.
C’est pourquoi, dans ce livre, nous avons souhaité mettre en avant celles et ceux qui se sont battus, ou se battent encore, pour que la vérité éclate. Nous avons choisi de raconter dix affaires, dix combats exemplaires, douloureux, souvent obsessionnels.
Une fillette qui se volatilise en rentrant chez elle à la sortie de l’école.
Une jeune femme promise à une vie heureuse, violée, assassinée, brûlée.
Un petit garçon qui se fait enlever en pleine nuit dans un centre de vacances.
Une mère de famille qui disparaît brutalement.
Un étudiant brillant lardé de coups de couteau dans un bois.
Une déléguée pharmaceutique qui part en déplacement professionnel et ne revient plus jamais.
Une fille aimée, retrouvée morte sur un chemin de campagne.
Un tueur en série insaisissable, violeur et tueur d’enfants.
Une jeune représentante de commerce qui ne donne plus de nouvelles.
Une randonneuse découverte atrocement mutilée.
En plus de l’horreur des faits, ces dix affaires rassemblent un ultime point commun : elles sont ou ont été pendant des dizaines d’années des cold cases, c’est-à-dire des dossiers anciens dont les investigations pour faire éclater la vérité sont restées vaines.
Nous nous souvenons avec émotion de l’élucidation des meurtres d’Élodie Kulik, de Christelle Blétry, Stéphane Dieterich, des larmes de leurs parents pouvant enfin espérer un procès.
Nous nous souvenons avec émotion du jour où enfin une mise en examen a donné un début de réponse à la famille du petit Jonathan Coulom.
Aujourd’hui, les parents de Marion Wagon gardent l’espoir de savoir ce qui est arrivé à leur petite fille. Nous devons tous, à leur côté, exiger que tout soit mis en œuvre pour faire éclater la vérité. Personne ne peut accepter qu’un enfant disparaisse, qu’un homme, qu’une femme ne soit sauvagement assassinée et que les familles vivent des décennies dans l’absence désespérante de réponses.
La création du pôle de Nanterre spécialisé dans les cold cases est une avancée importante. Régulièrement, les gros titres de la presse annoncent la résolution de crimes anciens. Des affaires vieilles de plusieurs décennies sont enfin élucidées. Aujourd’hui, plus aucun dossier ne semble définitivement perdu. Et pas seulement grâce à la police technique et scientifique et aux expertises génétiques qui révèlent l’ADN des auteurs. Non, c’est aussi la persévérance des enquêteurs et des magistrats instructeurs qui fait éclater la vérité. Les séries télé, les films de cinéma s’emparent de ces histoires à rebondissements car en matière de cold case, la vérité dépasse souvent la fiction.
Ces dix histoires sont bien réelles. Toutes nous montrent qu’il ne faut jamais cesser de chercher, d’espérer la vérité. Le crime parfait ne doit pas exister.




  L’affaire Jonathan Coulom

  
    
      « Le prénom de mon fils n’est plus qu’une inscription sur une tombe. »

      Stéphane Coulom, père de Jonathan

    

  

  
    
      En avril 2004, c’est toute une classe de CM1-CM2 qui se rend joyeusement en Loire-Atlantique pour un séjour découverte en bord de mer. Tout se passe à merveille jusqu’à un matin dramatique. Dans le dortoir situé à côté de l’entrée du centre de vacances, cinq garçons se réveillent. Leurs yeux se portent rapidement vers le lit de Jonathan, le sixième occupant de la chambre. Un lit désespérément vide. Quelques semaines plus tard, le corps de l’enfant est retrouvé nu et ligoté dans un étang. Tout semble accuser un serial killer allemand. Pourtant, l’enquête va connaître bien des rebondissements avant que la vérité n’éclate.

    

    [image: ]
    20 janvier 2021. Cette journée aurait pu ressembler aux précédentes pour Stéphane Coulom. Depuis qu’il a perdu son emploi dans le bâtiment à la suite d’importants problèmes de dos, il a, tous les jours, le même rituel. Cet homme de quarante-huit ans prépare son café en écoutant les infos à la radio. Dans son petit appartement, les vestiges de sa vie passée sont partout. Les vestiges des temps heureux. Dans les cadres posés sur la table basse du salon, les photos de ses enfants ne le quittent pas des yeux. Leurs visages sont rayonnants. Leurs yeux rieurs. Parmi eux, la bouille de celui qu’il surnomme tendrement « Titi ». Des traits fins, des cheveux châtains, des yeux clairs qui pétillent. Avec son col roulé bleu et son sourire si sage, on donnerait le bon Dieu sans confession à ce petit garçon, Jonathan, âgé de dix ans à jamais. Ce visage angélique est depuis de nombreuses années bien douloureux pour son père. Car cela fait près de dix-sept ans que son fils lui a été arraché dans la plus grande violence. Titi se trouvait en classe de mer en Loire-Atlantique lorsqu’il a été enlevé en pleine nuit.

    Son corps nu, lesté d’un parpaing, sera retrouvé quelques semaines plus tard à une trentaine de kilomètres, dans un étang. « Personne n’a rien vu, personne n’a rien entendu. » Ces mots des gendarmes chargés de l’enquête résonnent encore dans la tête de Stéphane Coulom. Une phrase terrible, suivie de questions incessantes : comment est-ce possible ? Pourquoi Titi ? A-t-il souffert ? Et qui ? Qui a enlevé et tué mon petit garçon ?

    Depuis ce jour d’avril 2004, la vie de Stéphane Coulom a bien changé. Il a fini par se séparer de sa compagne, Virginie, dont les traits lui rappelaient au quotidien son fils disparu : « Je l’aimais, mais la situation était devenue invivable. Quand je la regardais, c’est Jonathan que je voyais. » Ensuite, la famille s’est brisée et chacun est parti de son côté. Les relations se sont durcies, étiolées, plongeant tout le monde dans la solitude. Et chacun s’est retrouvé face au mutisme de l’impitoyable machine judiciaire. Durant des mois, puis des années, Stéphane Coulom a autant attendu que redouté le moment où les gendarmes de la brigade de Saint-Nazaire lui annonceraient que le meurtrier de son garçon a été neutralisé. « On n’a qu’une envie, c’est de hurler, c’est d’avoir des explications. Vous avez une colère que vous n’imaginiez pas possible d’avoir. »

    Les enquêteurs tout comme les différents juges d’instruction nantais qui se sont succédé sur ce dossier n’ont toutefois jamais cessé d’œuvrer pour élucider le crime. Des moyens colossaux ont été mis en place pour trouver des indices permettant de remonter jusqu’à l’auteur des faits. De nombreuses pistes ont été suivies, des portes ont été ouvertes puis refermées. Pourtant, le criminel se cachait derrière l’une d’entre elles.

    Alors, dix-sept ans après les faits, ce jeudi matin, lorsque le téléphone de Stéphane Coulom sonne, le père de famille ne s’attend pas à entendre ces mots : « Nous avons des raisons de croire que nous avons enfin retrouvé le meurtrier de votre fils. » À l’autre bout de la ligne, l’un des seuls enquêteurs avec qui il est encore en contact explique à Stéphane Coulom qu’il pense que le meurtre de Titi a été commis par un tueur en série allemand, condamné pour les assassinats de trois jeunes garçons et plus de quarante agressions sexuelles. Toutes ses victimes ont été enlevées dans des centres de vacances. Recherché pendant plus de dix-neuf ans outre-Rhin, cet homme, surnommé « Der Schwarze Mann » (« l’Homme en noir ») par les policiers et médias allemands, a finalement été arrêté en 2011. Condamné à perpétuité et purgeant sa peine à la prison de Cell, en Basse-Saxe, il viendrait d’avouer à son codétenu le meurtre d’un petit garçon sur la côte ouest française dans les années 2000. Un meurtre pour lequel il s’étonnerait même de ne jamais avoir été inquiété.

    L’évocation de cette piste glace le sang du père de famille. Et pour cause. Dès le début des investigations, il a bien été question de la possible présence d’un tueur en série allemand en Loire-Atlantique. Un homme qui suit toujours le même mode opératoire, enlevant à chaque fois des petits garçons, la nuit, dans des centres de vacances, dans le plus pesant des silences. À chaque fois, les victimes sont retrouvées nues, ligotées à l’aide de nœuds complexes et spécifiques. Un mode opératoire qui ressemble particulièrement à celui du meurtre de Jonathan.

    Mais pour comprendre comment Stéphane Coulom a appris qu’un tueur en série allemand était soupçonné d’avoir enlevé et tué son fils, il faut revenir au 7 avril 2004.

    *

    Ce mercredi, dans un petit pavillon du centre d’Orval, dans le Cher, la vie est douce pour la famille Coulom. Virginie et Stéphane passent la journée avec leurs filles et quelques amis. Cette maison de ville semble plus calme quand le seul garçon de la fratrie n’écoute pas Johnny Hallyday, dont il est fan, à plein volume ou qu’il ne court pas partout en imitant les sirènes des pompiers.

    Jonathan, qui fêtera ses onze ans dans quelques jours, participe en effet cette semaine à sa première classe de mer. Ses parents ont d’ailleurs reçu le matin même une lettre postée depuis Saint-Brevin-les-Pins, en Loire-Atlantique. Dans son courrier, sa joie de vivre éclate. Il raconte qu’il fait du char à voile, du cerf-volant, qu’il a appris à faire du gros sel, visité un chalutier, et même joué avec « des grands de seize, dix-sept et dix-huit ans ». Ses parents remarquent bien les nombreuses fautes d’orthographe, mais les mettent sur le compte de l’enthousiasme. Le moins que l’on puisse dire, c’est que Jonathan, leur Titi, est très content d’être parti avec sa classe. D’autant plus que c’est la première fois qu’il voit la mer.

    Mais vers 11 h 45, la matinée est bouleversée par un coup de téléphone. Stéphane Coulom prend le combiné. À l’autre bout du fil, l’instituteur de Jonathan prononce, au cours d’une conversation qui ne durera que quelques secondes, ces mots tant redoutés par chaque parent : « On a un problème, votre fils est parti. Il a sans doute fait une fugue. » Le maître ne semble pas inquiet, mais d’emblée le père de famille est pris d’une angoisse folle. Jonathan n’est pas coutumier du fait, il le sait. Alors que l’enseignant raccroche, un sentiment de panique assaille Stéphane Coulom. Il a à peine les mots et le temps d’exposer la situation à sa compagne que celle-ci prend immédiatement la décision de contacter la brigade de gendarmerie la plus proche : celle de Saint-Nazaire. Tout de suite, le ton est nettement différent puisqu’il est demandé aux parents de se rendre le plus rapidement possible à Saint-Brevin-les-Pins. Il n’y a pas une minute à perdre. Les filles sont confiées aux parents de Virginie, tandis que le couple prend la route à toute vitesse. Quatre heures sont nécessaires pour rejoindre le centre de vacances. Quatre heures durant lesquelles Stéphane et Virginie Coulom ont le temps d’imaginer le pire : « Je suis au volant, je roule très vite, je suis énervé, je suis stressé, je pleure parce que mes enfants, c’est ma vie. »

    Dès son arrivée, le couple est accueilli puis entendu par les gendarmes. Mais Stéphane Coulom a l’impression que la piste de la fugue, celle à laquelle il ne peut pas se résoudre, est pourtant celle que privilégient les enquêteurs. Bien que rassurante, les parents du petit garçon n’y croient absolument pas. Immédiatement après avoir été auditionnés, les Coulom se rendent au centre de vacances dans lequel la classe de CM1-CM2 est hébergée. Dans le dortoir occupé par Jonathan et cinq autres de ses camarades, rien ne manque : ni l’anorak de l’enfant ni ses bottes en caoutchouc. Pourtant, il a plu la nuit dernière, et Jonathan est un petit garçon malin qui n’aurait jamais pris le risque de partir en pleine nuit pieds nus, vêtu uniquement de son pyjama gris. Encore un argument qui contredit la thèse de la fugue. Mais rien n’y fait. Virginie et Stéphane ne sont pas écoutés. Même lorsqu’ils dénoncent l’état de vétusté du centre PEP 18 dans lequel sont logés les élèves, ils n’ont pas l’impression d’être pris au sérieux. Alors même que les lieux sont ouverts aux quatre vents et loin d’être sécurisés. D’ailleurs, dès le matin de la disparition de Jonathan, les gendarmes ont remarqué qu’un trou avait été fait dans le grillage séparant le centre de vacances de la route départementale située juste derrière. Surnommée par tous les locaux et les vacanciers qui l’empruntent « la route bleue », cette double deux-voies relie le nord de la Vendée à la Loire-Atlantique. Cette dégradation peut-elle avoir un lien avec la disparition de Jonathan ? Le kidnappeur a-t-il pu profiter de ce trou dans le grillage pour enlever leur enfant ? C’est avec ces questions laissées sans réponse que les parents du petit garçon quittent le centre pour aller passer la nuit dans un hôtel de Saint-Brevin-les-Pins. Tous les deux décident de rester pour participer activement aux recherches et retrouver au plus vite leur enfant.

    Dès le lendemain matin, à l’aube, Stéphane et Virginie retournent à la gendarmerie. Cela fait maintenant plus de vingt-quatre heures que Jonathan a disparu. Cette fois, ils trouvent une oreille bien plus attentive. Les enquêteurs jouent franc jeu : la piste de l’enlèvement est désormais privilégiée et il y a urgence à remonter jusqu’au petit garçon. En cas de disparition, plus le temps passe, plus les chances de retrouver l’enfant en vie s’amenuisent.

    La première piste sur laquelle les gendarmes décident de travailler est celle du père biologique de Jonathan. Cet homme, qui s’appelle Laurent, est un forain originaire de la région parisienne. Jonathan ne le connaît pas, Laurent n’a jamais souhaité le reconnaître. Mais quelques semaines avant de partir en classe de mer, le petit garçon avait appris de la bouche de sa mère que Stéphane, celui qu’il appelle tendrement « Papa », n’était pas son père biologique. Une nouvelle qui n’avait, semble-t-il, pas bouleversé l’enfant, très proche du seul père qu’il n’a jamais eu. Dans la tête de Stéphane et Virginie, ce scénario est le plus rassurant. Laurent n’a peut-être jamais cherché à créer un lien avec son fils, mais tout le monde sait qu’il serait incapable de lui faire le moindre mal. Néanmoins, la probabilité d’un enlèvement par le père biologique se heurte à un problème de taille : Laurent n’a jamais montré le moindre intérêt pour Titi. Alors comment aurait-il pu savoir qu’il se trouvait à des centaines de kilomètres de chez lui ? Et pourquoi se serait-il manifesté après toutes ces années d’absence ? Pourquoi se préoccuperait-il de son sort aujourd’hui ? Cela ne colle pas. Et le couple a raison, car très vite, les gendarmes retrouvent Laurent, qui est mis hors de cause. Son emploi du temps le dédouane totalement.

    Retour à la case départ donc pour les enquêteurs et les parents de Jonathan, qui sont rejoints par des proches pour les soutenir dans leurs recherches. Une villa est mise à leur disposition par la mairie de Saint-Brevin-les-Pins pour leur permettre de rester dans la région à moindres frais.

    Tout est mis en place pour retrouver le petit garçon. Un avis de recherche est diffusé. Un numéro Vert est mis en place. D’importantes battues sont menées par plus de deux cents gendarmes dans un périmètre de douze kilomètres autour du centre de vacances. Les enquêteurs, assistés de la population locale et de la famille de celui que tout le monde surnomme tendrement « le petit Jonathan », collent des centaines d’affiches dans la région. Sur toutes, le visage souriant du petit garçon interpelle : où peut-il être ? Est-il encore en vie ?

    Après plusieurs jours sans nouvelles de son fils, Stéphane Coulom lance un appel désespéré sur les ondes de la radio RTL : « Nous, on l’attend. Je demande à toute personne de chercher avec nous, à tout le monde, tout le monde, les enfants, les adultes, cherchez-le, aidez-nous ! »

    Alors que cela fait six jours que Jonathan a disparu, le 13 avril 2004, une information judiciaire pour enlèvement et séquestration est ouverte par le parquet de Nantes. En clair, seule la piste criminelle est maintenant investiguée. Une cellule spéciale, baptisée « Disparition 44 », est mise en place. Dirigée par la section de recherches de Rennes mais établie à Saint-Nazaire, elle sera uniquement dédiée à la disparition de Jonathan. Le temps passant, les parents du petit garçon sont contraints de rentrer à Orval pour s’occuper de leurs filles. Un crève-cœur pour eux qui ont l’impression d’abandonner leur enfant et de ne pas honorer la promesse qu’ils s’étaient faite en quittant leur domicile : revenir avec lui.

    
    Autour de Saint-Brevin, les battues s’intensifient. Le périmètre est élargi. Au même moment, des policiers allemands s’invitent dans l’enquête et demandent à rencontrer les gendarmes de la cellule « Disparition 44 ». Ces policiers d’outre-Rhin opèrent au sein d’un groupe d’enquête baptisé « Soko Dennis », qui travaille sur une quarantaine de cas d’agressions sexuelles répertoriées depuis 1992 dans le nord de l’Allemagne et aux Pays-Bas. Trois de ces affaires se sont soldées par le meurtre de jeunes victimes. Et si les policiers allemands s’intéressent à Jonathan Coulom, c’est que les circonstances entourant sa disparition ressemblent en tout point à ce qu’ont vécu leurs victimes. À chaque fois, l’agresseur agit dans un centre de vacances, la nuit, dans le plus grand des silences. À chaque fois, il s’en prend à de jeunes garçons. Les témoignages recueillis dans le cadre de l’enquête allemande font état d’un homme mesurant entre 1,80 m et 2 mètres, muni de gants et toujours habillé en noir. Les officiers de police judiciaire allemands en sont convaincus : il y a de fortes chances pour que leur homme soit le ravisseur de Jonathan Coulom. Mais les gendarmes français, s’ils n’excluent pas cette hypothèse, ne souhaitent pas écarter le scénario d’un prédateur de la région qui aurait enlevé Jonathan et le séquestrerait à quelques kilomètres de là… Même après plusieurs semaines, l’espoir de retrouver l’enfant vivant est toujours vif chez les enquêteurs français. Un espoir qui va être réduit à néant quelques jours plus tard.
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    Le 20 mai 2004, le téléphone sonne chez les Coulom à Orval. Depuis plus d’un mois maintenant, la famille vit dans le silence d’une maison privée d’un de ses enfants. Un enfant dont tout le monde attend désespérément le retour. Quand le téléphone sonne ce jour-là, c’est, une nouvelle fois, Stéphane Coulom qui décroche. À l’autre bout du fil, l’un des gendarmes de Saint-Nazaire lui annonce froidement : « Nous avons retrouvé le corps d’un enfant, ne vous affolez pas, ce n’est peut-être pas Jonathan, ce n’est peut-être pas lui. » Mais pour le père de famille, c’est tout de suite limpide. Aucune autre disparition n’a été signalée ni dans la région ni même dans le pays. Il ne peut donc s’agir que de son fils. Sa douleur explose. Il hurle sa haine dans toute la maison. Il n’y a désormais plus aucun espoir de retrouver Titi vivant.

    C’est à Guérande, une petite commune située à une trentaine de kilomètres de Saint-Brevin, qu’un corps a été découvert dans un paysage de carte postale. Une femme qui vit dans un manoir aperçoit depuis quelques jours quelque chose qui flotte dans le noir de l’étang qui s’étale sous ses fenêtres. Elle a d’abord cru, comme d’autres voisins, à un ragondin. Mais ce vendredi soir, il n’y a désormais plus de doute. Il s’agit bien d’un corps humain. Le petit corps d’un enfant. La riveraine appelle immédiatement les gendarmes qui se dépêchent sur place. Le corps n’est pas identifiable, mais tout le monde pense à Jonathan Coulom. Le cadavre est sur le ventre, en position fœtale, lesté d’un parpaing avec des cordes en nylon. Ce détail retient tout de suite l’attention des enquêteurs : les nœuds coulants qui ont été réalisés sont parfaitement exécutés, de type « marin ».

    La thèse d’un agresseur « du coin » se renforce donc dans l’esprit des gendarmes. À proximité, de nombreux ports de pêche sont recensés : Le Croisic, Pornic ou même Saint-Nazaire. Autant d’endroits où faire des nœuds marins et disposer du matériel pour cela est répandu. Et surtout, ce petit étang, caché derrière les hauts murs du manoir, n’est pas visible de la route. Seul quelqu’un du coin peut connaître l’endroit. Cette intuition va être confortée par les conclusions de l’autopsie. Après avoir confirmé qu’il s’agit bien du petit garçon recherché depuis plusieurs semaines, le légiste se montre formel : Jonathan est mort d’asphyxie. Son bourreau ne l’aurait tué qu’une à trois semaines avant la découverte de son corps, c’est-à-dire que l’enfant aurait été séquestré pendant au moins quinze jours après avoir été kidnappé. Ayant été enlevé à Saint-Brevin, retrouvé à Guérande, il est donc fort probable que Jonathan ait été tout près depuis toutes ces semaines. La déception est aussi immense que cruelle pour les gendarmes qui ont travaillé jour et nuit dans l’espoir de le retrouver vivant. Dans leur esprit, tout est désormais très clair. Ils sont sans aucun doute passés devant la maison où était détenu l’enfant. Peut-être même Jonathan a-t-il entendu les battues et a-t-il cru à sa délivrance quelques instants ?

    Dans les jours et les mois qui suivent, d’importantes investigations sont réalisées. Une seule piste est étudiée : celle d’un pédophile originaire de la région et vivant dans les environs. Les pêcheurs – qui ont une parfaite maîtrise des nœuds marins – ayant un casier judiciaire pour des faits d’agressions sexuelles sont auditionnés dans les locaux de la gendarmerie de Saint-Nazaire. Des centaines de caves et de garages sont perquisitionnées. Plus de deux milles tests ADN sont réalisés. En vain. Aucune des personnes entendues ne peut être inquiétée. Chacune dispose d’un alibi. Et rien ne permet de remonter jusqu’au meurtrier du petit garçon…

    Cette attente insoutenable est un nouveau calvaire pour la famille de Jonathan, qui finit par se briser un peu plus. Stéphane et Virginie se séparent. Si amoureux et si complices par le passé, ils ne s’adressent maintenant plus un mot. Chacun de leur côté, ils quittent la maison familiale d’Orval, celle dans laquelle ils se sont aimés, ont vu leurs enfants grandir, les ont entendus rire. Place au silence désormais. Un silence lourd, semblable à celui de l’institution judiciaire envers chacun des membres de cette famille.

    Car les années ont passé et aucune nouvelle information n’est donnée aux parents de Titi qui, de leur côté, n’osent pas solliciter les magistrats et les enquêteurs. Pourtant, même séparément, Stéphane et Virginie restent obsédés par les mêmes questions : où en sont les investigations ? Quelles sont les pistes sur lesquelles les gendarmes travaillent ? Va-t-on savoir ce qui est arrivé à notre petit garçon ? A-t-on une chance d’être confrontés, un jour, à celui ou ceux qui nous l’ont enlevé ?

    À la brigade de gendarmerie de Saint-Nazaire, les enquêteurs ont toujours très à cœur de « sortir le dossier ». Mais plus de dix ans après le meurtre de Jonathan, la « cellule 44 » s’est réduite à peau de chagrin. Plus aucun gendarme ne travaille sur l’affaire à temps plein. Aucune piste d’enquête n’a pu être vérifiée, si bien que l’hypothèse d’un « prédateur local », longtemps privilégiée, a fini par être remise en question. D’autant plus qu’une nouvelle expertise médico-légale a conclu que Jonathan était sans doute mort dans les heures qui ont suivi son enlèvement. Il n’aurait donc jamais été séquestré à proximité de Saint-Brevin. L’affaire est au point mort, mais l’instruction se poursuit, et la détermination de la justice pour l’élucider ne fléchit pas.

    Pendant ce temps, Stéphane Coulom mène une vie compliquée. Il déménage au gré de ses emplois ou de ses histoires sentimentales. Il continue de s’occuper de ses enfants, qu’il chérit plus que tout et plus que jamais depuis la disparition de Jonathan. Son Titi, il y pense chaque jour, même s’il n’arrive pas à parler de lui ni même simplement à prononcer son prénom, qui n’est plus tragiquement, qu’une « inscription sur une tombe ». Il reste d’ailleurs hanté par une image : celle des au revoir à Orval, lorsque Jonathan s’apprêtait à monter dans l’autocar qui allait le conduire à Saint-Brevin. C’est pour lui qu’il continue de mener ce combat pour la vérité. Pour Jonathan, mais pas uniquement. Ce combat, il le mène aussi pour ses enfants qui ne cessent de lui réclamer des réponses face à l’absence de leur frère. Il le fait aussi pour Virginie, dont il n’a pourtant plus de nouvelles.

    Des années durant, le père de famille patiente et ne désespère pas d’obtenir des réponses à ses questions. Et ce n’est qu’en janvier 2021, dix-sept ans plus tard, qu’enfin de premiers éléments de réponse vont lui être apportés. Un homme intéresse tout particulièrement les gendarmes : « Der Schwarze Mann », le fameux « homme en noir » qui sévissait outre-Rhin et dont les policiers allemands étaient convaincus de l’implication dans la disparition de Jonathan. Il s’appelle Martin Ney et est désormais âgé de cinquante et un ans. Éducateur d’enfants, les policiers allemands ont mis plus de quinze ans pour remonter jusqu’à lui. Lorsqu’il est arrêté, il reconnaît les meurtres de trois petits garçons ainsi qu’une quarantaine d’agressions sexuelles. Les policiers d’outre-Rhin profitent de son interpellation pour l’interroger également sur Jonathan Coulom. Martin Ney change alors brusquement d’attitude. Lui si coopératif se met subitement en colère. Il est furieux qu’on lui impute ces faits, qu’il conteste fermement.

    En 2012, « l’Homme en noir » est condamné à perpétuité par la justice allemande pour les trois meurtres d’enfants et des dizaines d’agressions sexuelles.

    L’affaire aurait pu s’arrêter là.

    Mais quelques années plus tard, si l’on en croit un de ses codétenus, Martin Ney aurait révélé son étonnement de ne jamais avoir été inquiété pour le meurtre d’un enfant en France. Un meurtre dont il décrit les circonstances en détail. Des détails qui correspondent parfaitement au crime de Jonathan Coulom. Des détails connus uniquement des gendarmes. Comble du cynisme, Martin Ney ne cache pas sa stupéfaction de ne jamais avoir été interrogé pour cette affaire alors qu’il aurait oublié son sac à dos en cuir marron, contenant ses papiers d’identité sur les lieux du meurtre.

    Comprenant l’importance de ces informations, le codétenu de Martin Ney livre ces révélations à un magistrat. Les autorités allemandes finissent par rapporter ces nouveaux éléments aux gendarmes français, qui, pour la première fois, semblent enfin croire à cette piste. Et pour le juge d’instruction nantais, ce nouvel élément est bien trop intéressant pour ne pas être vérifié. À deux reprises, le magistrat se rend en Allemagne pour auditionner le suspect. Mais, à chaque fois, l’homme refuse catégoriquement d’être entendu. C’est finalement grâce à un mandat d’arrêt européen émis à l’encontre du suspect que le juge français finit par frapper fort. Cela lui permet de faire venir « l’Homme en noir » sur le territoire français pour une durée de huit mois. Huit mois durant lesquels il peut entendre Martin Ney à sa guise. Dès son arrivée à Nantes, en janvier 2021, le magistrat signifie au suspect allemand sa mise en examen. Dix-sept ans après le meurtre de Jonathan Coulom, le juge estime que les éléments réunis à l’encontre de Martin Ney sont assez solides pour qu’il soit considéré comme l’unique suspect du meurtre du petit garçon.

    *

    Cette mise en examen a tout changé pour Stéphane Coulom. Si rien ne lui rendra jamais son petit garçon chéri, elle lui a donné l’occasion d’avancer et même de renouer avec le passé. Enfin, il a osé sortir d’un placard la canne à pêche de son Titi. Une canne à pêche qui le renvoie à des dimanches joyeux, quand ils allaient pêcher tous les deux. Enfin, il a osé se replonger dans ces souvenirs, douloureux mais si heureux.

    Enfin, il se permet d’avoir une vie sur laquelle il avait fait une croix depuis près de vingt ans. Et surtout, enfin, il a retrouvé l’amour, qu’il pensait brisé à jamais, auprès de Virginie, la maman de Jonathan.
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